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Pour Benjamin
Un des « faire semblant » de Sara, c’est d’être une princesse. Elle y joue tout le temps, même en classe ! Elle voudrait qu’Ermengarde fasse semblant d’en être une aussi ; mais Ermengarde dit qu’elle est trop grosse pour cela. « Sûrement elle est trop grosse, approuve Lavinia, mais Sara, elle, est trop maigre. » Sara dit que cela n’a rien à voir avec le physique ou l’argent, mais avec ce qu’on pense et ce qu’on fait.
Une Petite Princesse,
Frances Hodgson Burnett



Devoir d’anglais pour le 8 décembre :

Sujet : « Le lycée Albert-Einstein accueille des élèves venus d’horizons différents. Plus de cent soixante-dix nationalités, religions et groupes ethniques y sont représentés. Racontez comment votre famille célèbre cette fête spécifiquement américaine qu’est Thanksgiving. (Respectez les marges, s’il vous plaît.) »

 

MON THANKSGIVING

par Mia Thermopolis

 

6 h 45. Je suis réveillée par le bruit de ma mère en train de vomir. Elle en est à son troisième mois de grossesse. D’après son médecin, les nausées devraient cesser dans le courant du mois prochain. Je croise les doigts et, en attendant, je coche les jours sur mon calendrier.

7 h 45. Mr. Gianini, mon tout nouveau beau-père, frappe à ma porte. Je suis censée l’appeler Frank, maintenant. Sauf que ce n’est pas évident puisque, au lycée, où il est toujours mon prof de maths, je dois l’appeler Mr. Gianini. Du coup, je préfère ne pas l’appeler du tout.

Mr. Gianini me dit qu’il est l’heure de se lever. Comme on va fêter Thanskgiving chez ses parents, à Long Island, il faut qu’on parte tout de suite si on veut éviter les embouteillages.

8 h 45. Vu qu’à cette heure, il n’y a personne sur la route (surtout un jour férié), on arrive chez les parents de Mr. G., à Sagaponic, trois heures en avance.

Mrs. Gianini (la mère de Mr. Gianini, pas ma mère – ma mère continue de se faire appeler Helen Thermopolis, d’abord parce que c’est son nom d’artiste et puis parce qu’elle est contre le culte du patriarcat) a encore ses bigoudis sur la tête. Elle a l’air très étonnée. Pas seulement de nous voir arriver super tôt, mais parce que, à peine entrée, ma mère court dans la salle de bains en plaquant sa main sur la bouche, à cause de l’odeur de la dinde en train de cuire. J’espère que cela signifie que mon futur petit frère ou ma future petite sœur sera végétarien, puisque normalement l’odeur de la viande en train de cuire donne faim à ma mère et non la nausée.

En chemin, ma mère m’a expliqué que les parents de Mr. G. étaient assez vieux jeu et aimaient bien respecter les traditions pour le repas de Thanksgiving. Elle n’est donc pas sûre qu’ils apprécient mon discours sur le génocide des Indiens d’Amérique, commis par les Pèlerins en donnant à leurs nouveaux amis des couvertures contaminées avec le virus de la variole, ou sur le fait qu’on devrait tous avoir honte de célébrer, chaque année, la destruction d’un peuple et de sa culture. À la place, elle m’a suggéré d’aborder des sujets plus neutres, comme le temps, par exemple. Je lui ai demandé si je pouvais parler du taux étonnamment élevé d’amateurs d’opéra à Reykjavik, en Islande (plus de 98 % de la population a vu la Tosca au moins une fois). Ma mère a soupiré et a répondu : « Si tu ne peux pas t’en empêcher. »

J’en conclus qu’elle commence à en avoir assez d’entendre parler de l’Islande.

Je suis désolée, mais je trouve que l’Islande est un pays vraiment fascinant.

9 h 45 - 11 h 45. Mr. Gianini père et moi, on s’installe dans ce qu’il appelle le « salon détente » pour regarder à la télé le défilé qu’organisent les grands magasins Macy’s tous les ans pour Thanksgiving.

Il n’y a pas de « salon détente » dans les appartements de Manhattan. Il y a juste des salons.

Comme je n’ai pas oublié ce que ma mère m’a dit, je m’abstiens de me lancer dans un autre de mes sujets de prédilection, à savoir que le défilé de Macy’s est une illustration de ce que donne le capitalisme américain lorsqu’il n’est soumis à aucun contrôle.

Je reconnais, à un moment, le visage légèrement écrabouillé de Lilly, ma meilleure amie, dans la foule. Lilly se trouve à l’angle de Broadway et de la 37e Rue et filme le char qui transporte Miss America. Je fais confiance à Lilly pour dénoncer le défilé de Macy’s dans le prochain épisode de son émission : Lilly ne mâche pas ses mots. (Ça passe tous les vendredis soir à 21 heures sur la chaîne 67.)

12 h 00. La sœur et le beau-frère de Mr. Gianini fils arrivent avec leurs deux enfants et les tartes à la citrouille. Les enfants, qui ont mon âge, sont jumeaux. Il y a un garçon, Nathan, et une fille, Claire. Il ne me faut pas longtemps pour deviner que Claire et moi, on ne va pas s’entendre. À peine a-t-on été présentées, qu’elle me toise des pieds à la tête comme les pom-pom girls du lycée et qu’elle me dit, d’une voix pincée : « C’est toi la princesse ? »

OK. Je sais qu’avec mon mètre soixante-quinze, mon absence de poitrine, mes pieds qui font penser à des skis tellement ils sont grands et mes cheveux qui forment une touffe au-dessus de ma tête comme la boule de coton à l’extrémité d’un coton-tige, je suis la plus grande mutante des classes de seconde du lycée de garçons Albert-Einstein (devenu mixte en 1975). Mais ce n’est pas une raison pour me le rappeler. Surtout de la part d’une fille qui ne se donne même pas la peine de voir que sous cette façade de mutante bat le cœur d’un être humain qui lutte pour s’autoréaliser, comme tout le monde finalement sur terre.

Non que je me soucie de ce que pense de moi la nièce de Mr. Gianini. C’est quand même le genre de fille à porter une mini-jupe en peau de poney.

Claire sort son téléphone portable et va sur le balcon où la réception est meilleure, paraît-il (même s’il fait − 2 degrés, elle n’a pas l’air de s’en rendre compte. Mais c’est vrai qu’elle a sa jupe en peau de poney pour lui tenir chaud). Tout en parlant, elle n’arrête pas de me jeter des coups d’œil à travers la porte vitrée et de glousser.

Nathan – qui porte un pantalon baggy et toutes sortes de bijoux – demande à son grand-père s’il peut changer de chaîne. Résultat, on regarde des clips de rap. Nathan connaît toutes les chansons par cœur et, quand un mot est remplacé par un bip parce qu’il est trop vulgaire, il le crie à tue-tête.

13 h 00. On passe à table.

13 h 15. On a fini de manger.

13 h 20. Je propose à Mrs. Gianini de l’aider à débarrasser. Elle me répond : « Ne sois pas ridicule, profites-en plutôt pour bavarder avec Claire. »

C’est incroyable comme les personnes âgées peuvent être à côté de la plaque, parfois.

Bref, au lieu de bavarder avec Claire, je reste à ma place et je dis à Mrs. Gianini que je suis très heureuse que son fils vive avec nous. Mr. G. est super efficace pour ranger. Il a même décidé que ce serait lui désormais qui nettoierait les toilettes (jusqu’à présent, c’était moi). Et je ne parle pas de la télé grand écran, du flipper et du baby-foot qu’il a apportés de son ancien appartement.

Mrs. Gianini rougit de plaisir. C’est fou ce que les parents aiment s’entendre dire que leur enfant est quelqu’un de bien, même quand leur enfant, comme Mr. Gianini, a trente-neuf ans.

15 h 00. On part pour ne pas se retrouver dans les embouteillages. Je dis au revoir à tout le monde. Claire ne me répond pas. Nathan, si. Il me conseille de rester vraie. Mrs. Gianini nous donne les restes de la dinde. Je la remercie, même si je ne mange pas de dinde, puisque je suis végétarienne.

18 h 30. On arrive enfin à Manhattan après avoir passé trois heures et demie à rouler pare-chocs contre pare-chocs le long de la voie express de Long Island. Je ne vois pas très bien ce qu’elle a d’express, si vous voulez mon avis.

J’ai à peine le temps d’enfiler ma robe longue bleu layette de chez Armani et de mettre mes ballerines assorties que Lars, mon garde du corps, vient me chercher pour mon deuxième repas de Thanksgiving de la journée.

19 h 30. J’arrive au Plaza. Je suis accueillie par le portier. Il me conduit au salon Palm Court et, devant toutes les personnes qui y sont rassemblées, m’annonce en disant : « La princesse Amelia Mignonette Thermopolis Renaldo. »

J’aurais nettement préféré qu’il se contente de Mia tout court.

Mon père, le prince de Genovia, et sa mère, la princesse douairière, ont convié « quelques » amis.

J’ai eu beau leur expliquer que ce n’était pas nécessaire, mon père et ma grand-mère ont décidé de rester à New York jusqu’à ce que j’apprenne tout ce que je dois savoir sur le métier de princesse… ou jusqu’à ce que je sois présentée au peuple de Genovia la veille de Noël, selon ce qui vient en premier. Pour qui me prennent-ils ? Je ne vais pas me mettre à bombarder les dames de compagnie avec des noyaux d’olive dès mon arrivée au palais ou me gratter sous les bras devant tout le monde. J’ai bientôt quinze ans tout de même ! Je sais me tenir !

Mais, apparemment, Grand-Mère en doute et, tous les jours, elle m’oblige à suivre des leçons de princesse. Lilly a contacté les Nations unies pour savoir si ces leçons ne constituaient pas une violation des droits de l’homme. Elle dit que c’est contraire à la loi de forcer un mineur à s’entraîner pendant des heures à incliner son assiette de soupe pour recueillir les dernières gouttes de sa bisque de homard. Les Nations unies n’ont toujours pas répondu.

C’est une idée de Grand-Mère d’organiser ce qu’elle appelle un dîner de Thanksgiving « à l’ancienne », c’est-à-dire avec des moules au vin blanc, des pigeons farcis au foie gras, des queues de homard et du caviar iranien. Elle a invité deux cents de ses amis les plus intimes, plus l’empereur du Japon et sa femme, qui étaient de passage à New York.

C’est à cause de l’empereur que je suis en ballerines. Grand-Mère dit que c’est mal élevé d’être plus grande qu’un empereur.

20 h 00 - 23 h 00. Je discute avec ma voisine de table, l’impératrice du Japon. Elle me raconte qu’avant de se marier avec l’empereur, elle était comme moi, une personne normale. Sauf que moi, je suis née princesse. Même si je ne l’ai su qu’en septembre, quand mon père a appris qu’il ne pourrait plus avoir d’enfant à cause de sa chimiothérapie (il a eu un cancer des testicules), qui l’a rendu stérile. À ce moment-là seulement, il m’a avoué qu’il était prince et que j’étais la seule héritière du trône de Genovia, bien que je sois une enfant illégitime puisque mon père et ma mère ne se sont jamais mariés.

En tout cas, même si Genovia est un tout petit pays de 50 000 habitants, coincé entre l’Italie et la France, je peux vous dire que c’est du boulot d’être princesse.

Pas assez important cependant pour qu’on augmente mon argent de poche – je ne touche toujours que dix dollars par semaine –, mais suffisamment pour qu’un garde du corps me suive partout, au cas où un terroriste se mettrait en tête de me kidnapper.

L’impératrice connaît tout ça – la poisse que c’est d’être un jour quelqu’un d’ordinaire et de voir le lendemain sa photo en couverture de People.

Elle me donne un petit conseil : vérifier que mon kimono est bien attaché avant de lever le bras pour saluer la foule. Je la remercie, même si je ne porte pas de kimono.

23 h 30. Je suis tellement fatiguée – je me suis quand même levée aux aurores ce matin pour aller à Long Island – que je ne peux pas m’empêcher de bâiller pendant que l’impératrice me parle. J’essaie de le cacher comme Grand-Mère m’a appris à le faire, en serrant les mâchoires, mais ça me fait larmoyer et tout le reste de ma figure s’allonge comme si on tirait dessus. Grand-Mère a beau me foudroyer du regard par-dessus sa salade aux poires et aux noix, je n’arrive pas à me retenir. Heureusement, mon père s’en rend compte et m’accorde royalement le droit de me retirer. Lars me raccompagne à la maison. Je sais que Grand-Mère m’en veut d’être partie avant le fromage, mais c’était ça ou je m’endormais comme une masse, le nez dans le camembert. De toute façon, je fais confiance à Grand-Mère pour me trouver une punition. Par exemple, devoir apprendre par cœur le nom de tous les membres de la famille royale de Suède, ou quelque chose dans le même genre.

Grand-Mère trouve toujours.

Minuit. Après une longue et épuisante journée durant laquelle on a tous remercié les fondateurs de notre pays – ces exterminateurs hypocrites connus sous le nom de Pèlerins –, je vais enfin me coucher.

Voilà. C’était le Thanksgiving de Mia Thermopolis.
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C’est la C.A.T.A.S.T.R.O.P.H.E.

Je sais que ce n’est pas la première fois que je le dis, mais CETTE FOIS, c’est vrai.

Et pourquoi ? Pourquoi CETTE FOIS en particulier ? Étonnament, ce n’est pas parce que :

Il y a trois mois, j’ai appris que j’étais l’héritière du trône d’un tout petit pays d’Europe et qu’à la fin du mois je vais devoir me rendre dans ce tout petit pays pour être officiellement présentée à mon peuple qui, à tous les coups, va me détester. Autant être réaliste : quand on ne porte que des Doc Martens montantes, et que le feuilleton télé qu’on préfère, c’est Alerte à Malibu, on ne fait pas franchement « princesse ».

Ce n’est pas la catastrophe non plus parce que :

Dans six mois, ma mère va accoucher de l’enfant de mon prof de maths, avec qui elle s’est récemment enfuie pour se marier.

Ou encore parce que :

Au lycée, les profs nous donnent tellement de devoirs – sans compter qu’après les cours, Grand-Mère me martyrise avec tous ces trucs de princesse que je dois apprendre avant Noël – que je n’ai plus le temps de tenir mon journal, ou de faire n’importe quoi d’autre, d’ailleurs.

Oh, non. Ce n’est pas à cause de tout cela.

C’est la catastrophe parce que :

Je sors avec un garçon.

À presque quinze ans, on pourrait penser qu’il était temps. Toutes mes copines sortent avec des garçons. J’ai bien dit toutes, même Lilly, pour qui le sexe masculin est pourtant responsable de presque tous les maux de la société, si ce n’est de tous.

Bon d’accord. Le petit copain de Lilly, c’est Boris Pelkowski. Et même si Boris Pelkowski est l’un des plus jeunes virtuoses du violon, il persiste à rentrer son sweat-shirt dans son pantalon et a souvent des aliments coincés dans son appareil dentaire. Personnellement, je ne sortirais pas avec lui. Mais bon, s’il plaît à Lilly, tant mieux pour elle.

En même temps, je dois avouer que, lorsque Lilly – qui est la personne la plus difficile à satisfaire sur terre (et je suis bien placée pour le savoir, c’est ma meilleure amie depuis la maternelle) – m’a annoncé qu’elle sortait avec un garçon, ça m’a fait flipper parce que ça voulait peut-être dire qu’il n’y avait pas que mon gigantisme et mon incapacité à verbaliser ma colère rentrée, comme disent les parents de Lilly qui sont psychanalystes l’un et l’autre, qui clochaient chez moi.

Bref, un beau jour, j’en ai eu un. Petit ami, je veux dire.

OK. Peut-être pas un beau jour. Kenny m’avait envoyé plusieurs lettres d’amour anonymes par mail. Mais je ne savais pas qu’elles venaient de lui. Je pensais (d’accord, j’espérais) que c’était quelqu’un d’autre jusqu’à ce que je comprenne que c’était lui. Et à ce moment-là, il était trop tard pour faire machine arrière. J’avais un petit ami.

Mon problème aurait dû être réglé, n’est-ce pas ?

Eh bien, non. Il ne l’est pas.

Attention. Je ne dis pas que je n’apprécie pas Kenny. Je l’apprécie. Je l’apprécie même beaucoup. En plus, on a plein de points communs. Par exemple, on pense tous les deux qu’il n’y a pas que la vie humaine qui compte, mais toutes les formes de vie. Du coup, on refuse de disséquer des fœtus de cochon ou des grenouilles pendant le cours de bio. À la place, on rédige des dossiers sur les cycles de vie des larves et des vers de farine.

On aime bien aussi la science-fiction. Kenny est beaucoup plus expert que moi, mais il a été super impressionné quand je lui ai parlé de Robert A. Heinlein et de Isaac Asimov, qu’on nous a obligés à lire à l’école (curieusement, Kenny ne s’en souvenait pas).

Cela dit, je ne lui ai pas avoué que je trouvais ça parfois assez barbant, la science-fiction. C’est vrai, quoi. Il n’y a pratiquement jamais de filles dedans.

En revanche, il y en a beaucoup dans les mangas. Kenny adore les mangas. Il a même décidé de consacrer sa vie à leur promotion (plus précisément quand il ne sera pas occupé à chercher un remède contre le cancer). J’ai remarqué que la plupart des filles dans les mangas laissent leurs cheveux flotter au vent quand elles pilotent un avion de chasse et qu’elles bombardent les forces du mal. C’est un peu risqué, non ?

Mais, comme je l’ai dit, je n’ai jamais parlé de tout ça à Kenny. Ce qui ne nous empêche pas de bien nous entendre. Pour plein de choses, je trouve que c’est assez sympa d’avoir un petit copain. Par exemple, je n’ai plus à me soucier de savoir avec qui je vais aller au bal laïque qu’organise cet hiver le lycée (c’est comme ça qu’on l’appelle maintenant, parce que son ancien nom, le bal de Noël du lycée Albert-Einstein, offensait les élèves qui ne fêtent pas Noël).

Et pourquoi je n’ai plus à me soucier de savoir avec qui je vais aller au plus grand bal du lycée, à l’exception du bal de fin d’études ?

Parce que j’y vais avec Kenny.

Bon d’accord, il ne me l’a pas encore proposé, mais il va le faire. Parce que c’est mon petit ami.

C’est génial, non ? Parfois, je me dis que je suis la fille la plus chanceuse sur terre. Sérieux. Si on y réfléchit bien : je ne suis peut-être pas très jolie, mais je ne suis pas non plus totalement défigurée ; j’habite New York, qui est la ville la plus cool au monde ; je suis princesse ; j’ai un petit ami. Qu’est-ce que je pourrais demander de plus, hein ? Franchement.

Vous voulez savoir ?

Vous voulez que je vous dise ce qui ne va pas dans ma vie ?

J’ai un petit ami et JE NE L’AIME PAS.

Attention, je ne suis pas en train de critiquer Kenny. Pas du tout. Il est gentil, drôle, intéressant. En plus, il est assez mignon, dans le genre grand et maigre.

C’est juste que quand je le vois dans le hall du lycée, mon cœur ne se met pas à battre la chamade comme le cœur des filles dans les romans d’amour que m’a prêtés mon amie Tina Hakim Baba.

Pareil quand il me prend la main, au cinéma ou dans la rue. Je ne ressens pas ce petit picotement dans les doigts dont elles parlent.

Et quand il m’embrasse ? Il paraît que des feux d’artifice doivent s’allumer partout dans le ciel. Eh bien, je peux vous dire que je n’en ai pas vu un seul. Niet. Nada. Même pas un tout petit feu de Bengale.

C’est curieux, parce que, avant d’avoir un petit copain, je passais mon temps à me demander comment en trouver un, et une fois trouvé, comment l’amener à m’embrasser.

Sauf que, maintenant que c’est fait, je passe mon temps à me demander comment éviter qu’il m’embrasse.

Ce qui marche le mieux, jusqu’à présent, c’est tourner la tête. Quand je vois la bouche de Kenny s’approcher de moi, je tourne la tête au dernier moment. Du coup, Kenny embrasse ma joue et mes cheveux.

Ce que je déteste aussi, c’est quand il me regarde dans les yeux – ce qu’il fait souvent – et qu’il me demande à quoi je pense. Je ne peux pas lui répondre « À toi », vu que ce n’est pas à lui que je pense.

Celui à qui je pense, c’est Michael Moscovitz, le frère de Lilly, que j’aime depuis… Depuis toujours, j’imagine.

Pour en revenir à Kenny, ce que je déteste, mais alors vraiment, c’est qu’aux yeux de tout le monde, on passe pour un couple, lui et moi. Maintenant, ce n’est plus Lilly et Mia qui traînent ensemble le samedi soir, c’est Lilly-et-Boris et Kenny-et-Mia. Parfois Tina Hakim Baba et son petit copain, Dave Farouq El-Abar, et Shameeka Taylor et Daryl Gardner se joignent à nous, et ça devient Lilly-et-Boris, Kenny-et-Mia, Tina-et-Dave et Shameeka-et-Daryl.

Résultat, si je casse avec Kenny, avec qui je sortirai le samedi soir, hein ? Lilly-et-Boris, Tina-et-Dave et Shameeka-et-Daryl ne supporteraient jamais de traîner Mia-toute-seule. Je serais comme la cinquième roue du carrosse.

Sans parler du fait que, si je casse avec Kenny, je n’aurai personne avec qui aller au bal. Bon d’accord, encore une fois, Kenny ne m’a toujours pas proposé de l’accompagner.

Zut ! Je n’ai pas vu l’heure. Il faut que je file. J’ai rendez-vous à la patinoire du Rockefeller Center avec Kenny et Lilly-et-Boris et Tina-et-Dave.

Tout ce que j’ai à dire, c’est : méfiez-vous quand vous faites un vœu. Il peut se réaliser.
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Je pensais que c’était la catastrophe parce que je sortais avec un garçon que je n’aime pas et que je vais devoir casser avec lui sans lui faire de peine, ce qui, à mon avis, est impossible.

Eh bien, j’étais loin de mesurer à quel point c’était vraiment la catastrophe.

Du moins jusqu’à hier soir.

Parce que hier soir, Lilly-et-Boris, Tina-et-Dave et Kenny-et-Moi avons découvert un nouveau couple : Michael-et-Judith.

Vous avez bien lu : Michael, le frère de Lilly. Il est arrivé hier soir à la patinoire avec Judith Gershner, la présidente du club informatique – dont Michael est le trésorier.

Judith Gershner, comme Michael, est en terminale à Albert-Einstein.

Judith Gershner, comme Michael, fait partie des meilleurs élèves du lycée.

Judith Gershner, comme Michael, sera acceptée dans n’importe quelle université de son choix parce que Judith Gershner, comme Michael, est une élève brillante.

En fait, Judith Gershner, comme Michael, a remporté un prix l’année dernière au concours annuel de Technologie et Recherche biomédicale du lycée Albert-Einstein pour avoir réussi à cloner une drosophile.

Elle a cloné une drosophile. Chez elle. Dans sa chambre.

Judith Gershner sait comment cloner une drosophile dans sa chambre, et moi je ne sais même pas multiplier deux fractions entre elles.

Si vous étiez Michael Moscovitz – c’est-à-dire un élève qui n’a eu que des A pendant toute sa scolarité et qui a été accepté sur dossier à Columbia –, avec qui préféreriez-vous sortir ? Une fille qui sait cloner des drosophiles dans sa chambre ou une fille dont la moyenne en maths ne dépasse pas D bien que sa mère ait épousé son prof de maths ?

Attention. Je ne suis pas en train de dire que Michael ait un jour envisagé de sortir avec moi, même si, je dois l’admettre, deux ou trois fois, j’ai cru qu’il allait me le proposer. Je devais sans doute prendre mes désirs pour des réalités. Soyons réaliste. Qu’est-ce qu’un garçon comme Michael, qui réussit à l’école et qui réussira probablement partout, ferait avec une fille comme moi ? Je vous rappelle quand même que j’étais à deux doigts de me faire virer avant de suivre des cours de soutien avec Mr. Gianini et, ironie du sort, avec Michael en personne ?

La vérité, c’est que Michael et Judith Gershner vont très bien ensemble. Ils se ressemblent même. Ils ont tous les deux des cheveux noirs bouclés et sont blancs comme un cachet d’aspirine à force de rester enfermés dans leur chambre à surfer sur le Net à la recherche d’infos sur les génomes.

Mais si Michael et Judith Gershner vont si bien ensemble, pourquoi est-ce que ça m’a fait bizarre quand je les ai vus arriver à la patinoire ?

Michael ne sort pratiquement jamais de sa chambre, vu qu’il passe la majeure partie de son temps assis devant son ordinateur à rédiger son blog, Le Cerveau. S’il y a bien un endroit où je ne m’attendais pas à le voir, c’est la patinoire du Rockefeller Center, en plus en pleine période d’affluence, comme c’est le cas juste avant Noël. Michael évite en général ce qu’il appelle les « pièges à touristes ».

Pourtant, il est venu, et avec Judith Gershner, avec qui il était en pleine discussion. Je parie qu’ils parlaient d’un truc sérieux, comme l’ADN.

J’ai donné un petit coup de coude à Lilly – on était en train de lacer nos patins –, et je lui ai dit d’une voix qui, j’espère, ne trahissait pas mes sentiments : « Tiens, voilà ton frère. »

Lilly n’a même pas paru surprise ! Elle a relevé la tête et a fait : « Ah oui. Il m’a dit qu’il passerait peut-être. »

Qu’il passerait peut-être avec sa petite amie ? Est-ce qu’il lui avait dit ça aussi ? Lilly aurait quand même pu penser à me prévenir, histoire que je me prépare mentalement !

Sauf que Lilly ne sait pas ce que je ressens pour son frère, par conséquent il n’y avait aucune raison pour qu’elle m’annonce sa venue en douceur.

Voilà comment j’ai géré la situation. C’était très cool (tu parles !).

Moi : (l’air de rien, à Lilly) Je ne savais pas que ton frère et Judith Gershner sortaient ensemble.

Lilly : (curieusement, dégoûtée) Je t’en prie. Ils ne sortent pas ensemble. Elle travaillait à la maison avec Michael sur l’un de leurs stupides projets pour le club informatique. Ils ont appris qu’on allait à la patinoire et Judith a dit qu’elle aimerait bien y faire un tour.

Moi : Je trouve qu’ils ont quand même l’air de sortir ensemble.

Lilly : Si tu le dis. Boris, est-ce que tu es obligé de me souffler dessus ?

Moi : (à Michael et Judith tandis qu’ils s’avançaient vers nous) Salut ! Depuis quand tu sais faire du patin, Michael ?

Michael : (en haussant les épaules) J’ai été dans l’équipe de hockey du lycée pendant plusieurs années.

Lilly : (en ricanant) Jusqu’à ce que tu décides que les sports de groupe étaient une perte de temps parce que le succès de l’équipe est dicté par la performance de tous les joueurs contrairement aux sports qui se déterminent par la performance individuelle, comme le tennis ou le golf.

Michael : La ferme, Lilly !

Judith : J’adore patiner ! Même si je ne suis pas très douée.

Ça, on peut le dire qu’elle n’est pas douée. Elle est même carrément nulle, à tel point que Michael a dû lui tenir les mains pendant qu’il patinait à l’envers devant elle, sinon elle s’étalait les quatre fers en l’air. Je ne sais pas ce qui m’a le plus étonnée : que Michael sache patiner à l’envers ou que ça ne l’embête pas de traîner Judith autour de la patinoire. Je ne suis peut-être pas capable de cloner des drosophiles mais, au moins, je peux rester debout sur des patins sans l’aide de personne.

En tout cas, cette façon de patiner à deux a dû plaire à Kenny, parce qu’il n’a pas arrêté de venir vers moi et de me tendre les mains pour faire comme Michael et Judith.

J’ai eu beau lui dire : « Ça va, Kenny, je peux me débrouiller toute seule », il a insisté et m’a répondu que ce n’était pas la question. Du coup, comme ça faisait une demi-heure qu’il me harcelait, j’ai fini par renoncer et je l’ai laissé me tenir les mains et patiner à l’envers devant moi.

Sauf que Kenny ne sait pas vraiment patiner à l’envers. Et si moi je ne suis pas trop maladroite, quand quelqu’un se met devant moi et qu’en plus il ne tient pas sur ses jambes, je ne peux pas l’éviter s’il tombe.
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